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RELATION  FIDELLE 

Envoyée  par  le  Prince  Louis  de  Ligne 
à fa  Mère,  concernant  tout  ce  ^ui 
s’eft  paffé  à Bruxelles  , Mons,  Namur, 
Gand , Bruges  & Oliende. 

Sujets  de  mécontentement  du  Prince  de  Ligne. 

Retraite  du  Général  Alton , — Evacuation  de 

Mons . — Grand  Convoi  de  Charriots  enlevepat 
les  Patriotes . — Difcours  patriotique  d'un  Gre- 
nadier aux  Officiers  de  V Etat-Major  du  Régi- 
ment de  Murray . — Réunion  de  quelques-uns 
de  ces  Officiers  à P Armée  des  Patriotes  Braban- 
çons. — Complot  découvert  à Mons . — Grands 
Préparatifs  faits  dans  cette  ville  pour  réfijhr 
aux  Impériaux  , &c . &c.  &c. 

J E Prince  Louis  de  Ligne  , au  Service  de 
France,  étant  venu  à Bruxelles  pour  y voir  fa 
mère  , portoit  à fon  chapeau  îa  cocarde  nationale 
des  François.  Quelques  foldats  allemands  Payant 
rencontré  dans  une  rue  écartée  , trouvèrent 
mauvais  qu’il  portât  cette  cocarde , & voulurent 
f arracher  de  fon  chapeau.il  oppofa  la  réfifïànce 
à la  force  ; mais  ayant  été  obligé  de  céder,  il 
alla  s’en  plaindre  au  Minière,  le  Comte 

A 

i , 

' m£  N 

UBRARIf 


c 


Trautmanfdorf.  Voyant  qu’il  demandoit  înutî- 
iement  juflice  contre  cet  attentat,  il  quitta 
Bruxelles,  accompagné  d’un  ferviteur  affidé  , 
& dit,- avant  de  partir,  à Tes  gens,  que,  s’il  ne 
revenoit  point  au  bout  de  deux  jours,  ils  alîaflent 
l’attendre  dans  les  environs  de  Gand.  Alors  il  fe 
rendit  a 1 armée  des  Patriotes  aflemblée  dans  le 
pays  de  Waes,  & offrit  d’y  fervir  en  qualité  de 
volontaire.  Sa  naiffance  lui  attira  le  refpeéi  de 
fes  compatriotes  , te  fa  bravoure  l’éleva  enfuite 
au  premier  rang  de  cette  armée.  Ce  fut  lui  qui 
accourut  au  fecours  de  Gand  , livré  au  fer, 
au  feu  & au  pillage  des  Régiments  de  Bender . 
deClairfait  & de  Vierfin.  Après  qu’il  eut  forcé 
les  troupes  de  l’Empereur  à chercher  leur  falut 
dans  les  cafernes  de  cette  ville , il  les  y afîiégea, 
te,  par  un  héroïfme  digne  de  fon  courage,  il 
leur  offrit  la  vie  & la  liberté,  s’ils  acceptoient 
d’évacuer  leur  retraite,  & de  lui  livrer  leurs 
munitions  de  guerre.  Ils  refusèrent  fes  offres, 
te  trois  mille  hommes  périrent  les  armes  à la 
main:  le  refis  fe  replia  furAloft  pendant  la  nuit, 
& on  dédaigna  de  les  pourfuivre.  L’armée  aux 
ordres  du  Prince  de  Ligne  ne  perdit  guères  que 
fix  à fepr  cents  hommes , parmi  lefqueîs  il  ÿ eut 
un  grand  nombre  de  bleflés.  Quoique  les  rues 
ruiffelafîent  de  fang , & qu’une  fumée  épaifîe 
des  maifons  incendiées  te  de  l’artillerie  y for- 
mât un  brouillard  épais  , les  mains  enfan- 
gkmtées.  dis  Gantois,  te  les  mains  tremblantes 
de  leurs  filles  te  de  leurs  femmes  trefsèrent  fur  le 
champ  la  couronne  de  laurier  avec  laquelle  ils 
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ceignirent  dans  la  grandepîace  la  tête  du  Héros 
qui  étoit  venu  briferleurs  fers.  Gand  ^depuis  ce 
jour  mémorable  ,jouit  du  repos, 

La  vi&oire  remportée  dans  cette  ville  a valu 
aux  Patriotes  la  reduélion  de  Bruges  ; la  Gar- 
nifon  , compofce  de  ifo  hommes  , a rendu  les 
armes  à un  détachement  de  l’armée  de  Gand , 
envoyé  pour  obferver  les  mouvements  des  Im- 
périaiiftes  Brugeois.  Le  Gouverneur  s’efi:  rendu 
de  bonne  grâce,  en  difant  qu’il  fe  croiroit  cou- 
pable de  crime , s’il  trempoit  Tes  mains  dam  le 
îang  de  tant  de  braves  Citoyens.  On  l’a  porté 
en  triomphe  par  les  rues  de  Bruges,  & enfuite 
on  lui  a lailfé  la  liberté  d’aller  où  il  le  jugeroit 
à propos.  Il  s’efl  retiré  à Bruxelles  , efcorté 
par  un  grand  nombre  d’habitants , qui  l’ont 
quitté  à une  demirlieue  ea  deçà  d’Aloft. 

Oftende  a firivi  l’exemple  de  Bruges.  Les 
Habitants .avoient  eu  foin  de  s’emparer  ,de  l'ar- 
tillerie , & ont  ouvert  les  portes  de  îa  ville 
aux  Soldats  Patriotes,  qui  s’y  .font  rendus,  en 
pelotons.  Prsfque  toute  la  Garnifon  s’eft  rangée 
du  côté  de  "ce S derniers.  Ceux  qui  font  relié? 
fidèles  à l’Empereur  n’ont  éprouvé  aucun  mé- 
contentement, ayant  jure  qu’ils  n’enirepren- 
droient  rien  contre  la  paix  publique. 

^L’évacuation  de  Mous  s’efl  faite  avec  plus 
de  peines  et.  d’embarras.  Le  Régiment  de  Murray 
et  deux  Efcadrons  de  Cavalerie  y co  mancbis 
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la  Garnifon»  Dès  le  î8 , le  Général  Aprincourt 
voyant  que  la  fermentation  qui  régnoit  parmi  les 
Bourgeois  , gagnoit  les  Soldats  , réfolut  de 
quitter  la  ville,  pour  le  rendre  en  un  bourg 
fitué  dans  les  environs.  En  conféquence , il  St 
venir  des  villages  d’alentour  400  chariots,  fur 
îefqueîs  on  chargea  les  bagages  et  toutes  les 
munitions  de  guerre  Le  22  , les  Troupes  reçu- 
rent ordre  de  partir;  mais  lorfque  le  Comte 
Patti n , Major  du  Régiment  de  Murray,  com- 
muniqua Tordre  du  Général,  la  plus  grande 
partie  des  Troupes  relia  immobile  : il  renou- 
velle le  commandement  : même  répugnance  à 
obéir.  Alors  il  fait  ôter  les  armes  aux  moins 
dociles,  les  met  au  centre  du  Régiment,  les 
fait  entourer  de  leurs  camarades  armés  , et 
place  îa  Cavalerie  à la  queue  du  Régiment. 

A peine  fortis  de  la  ville,  les  Bourgeois s’effi» 
parent  des  Corps  de  Garde  , des  portes  et  de 
j artillerie  5 dont  îa  plupart  des  canons  sonten- 
cîoués.  Comme  ilsfayoient  été  à la  hâte,  on  les 
décloua , et  presque  tous  font  en  état  de  fer- 
vice.  Cette  précaution  do  Général  excita  contre 
lui  l’indignation  des  Montois  ; elle  changea 
èn  fureur,  lorfqu’ils  s’apperçurent  que  la  porte 
qui  conduit  au  bourg  où  les  troupes  fe  ren- 
Soient,  étoit  minée  , et  qu’i!  y â voit  à quatre 
pieds  fous  terre  un  baril  de  mille  livres  pe- 
la m de  poudre  , prêt  à prendre  feu  parla 
mèche  allumée  , dirigée  vers  ce  baril.  Ils  “le 
déterrèrent,  et  couturent  par  toute  la  ville 


annoncer  au  Ton  du  tambour  la  découverte 
qu’ils  avoient  faite. 

Audi  - rôt  le  peuple  fe  tj*anfporta  en  foule 
vers  la  maiion  de  M.  Villiers,  Commifïàire  de 
Guerre  de  l’Empereur,  pour  lui  faire  fubir  les 
effets  de  fa  colère.  M Vilüers  s’étoit  réfugie 
dans  une  maifon  voifne.  On  fouille  la  fienne, 
or.  la  pille,  on  brife  les  vitres,  on  jette  par 
les  croifées  les  meubles  , qu’on  porte  à la 
grande  place  , pour  les  y confumer  par  le  feu, 
avec  les  meubles  et  effets  de  cinq  autres  mai- 
fons,  appartenantes  à des  Officiers  du  Gou- 
vernement , et  avec  les  armoiries  et  les  en* 
feignes,  qui portoient  ou  le  nom  ou  l’effigie  de 
l’Empereur. 

Pendant  qu’on  exécutoit  cette  vengeance 
dans  la  grande  place,  une  parrie  du  peuple 
cherchoit  à découvrir  i’afyle  où  M.  Villiers 
s’étoit  caché.  Ni  les  prières,  ni  les  cris  & les 
larmes  de  fa  femme,  de  fes  filles,  ne  peuvent 
attendrir  cette  populace  en  fureur;  elle  trouve 
le  malheureux  Villiers  dans  un  grenierà  foin  , 
l’en  arrachent , lui  paffent  la  corde  au  col , îorf- 
qüe  fa  femme,  fes  filles,  les  Membres  du  Co- 
mité de  la  ville  fe  jettent  aux  pieds  du  peuple  , 
demandent  fa  grâce,  & l’obtiennent  en  s’écriant. 
Un  homme  efi- il  coupable  pour  avoir  exercé  fidè- 
lement. une  charge  qui  afiuroit  du  pain  à fes  en- 
fants } Villiers  renonça  à fa  charge  , & fut  reçu 
au  nombre  de  fes  concitoyens , avec  lefqueîs  il 
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fe  mit  à dépaver  les  rues  ; entreprise  à laquelle 
travaillèrent  les  femmes,  les  enfants  , les  vieil- 
lards de  tous  rangs  & de  toutes  conditions.  En 
moins  de  deux  heures , les  rues  de  Mons  ref • 
fembloient  à un  champ  labouré;  mais  le  Major 
du  Régiment  de  Wurtemberg,  qui  s’étoit  marié 
avec  une  Demoifelle  Montoife , ayant  pris  la 
dîreâion  des  travaux,  il  ht  creufer  à vingt  pas 
de  défiance  les  uns  des  autres  de  profonds 
foffés  dans  les  rues,  & fit  à tous  les  carrefours 
élever  des  redoutes  conduites  avec  les  matières 
combuftibles , que  les  habitants  avaient  pour 
leur  chauffage  pendant  l’hiver  ; enfuite  il  barri- 
cada les  rues  avec  de  grolfes  chaînes  , & éleva 
devant  les  portes  de  la  ville  de  grands  parapets 
qui  en  bouchèrent  l’entrée  ; enfin  les  travaux  de 
M.d’Yvix  ne  s’achevèrent  qu’avec  le  jour. 

Tandis  que  les  Montois  fe  précautionnoient 
contre  les  attaques  de  l’ennemi  , celui-ci  pour- 
chaffé  par  les  gens  de  campagne,  qui  le  har- 
celaient de  tous  côtés,  au  lieu  d’aller  à l’endroit 
indiqué,  prit  la  route  de  Nivelle.  Les  Soldats, 
qui  avaient  fait  mine  de  désobéir  aux  ordres 
du  Général  , profitèrent  de  l’obfcurité  de  la 
nuit  pour  déferter , et  vinrent  rejoindre  les 
payfans.  La  troupe  diminuant  à chaque  pas , 
ne  put  s’oppofer  aux  attaques  des  Patriotes  : 
à fon  approche  de  Nivelle , dej^x  mille  Bra- 
bançons enlevèrent  le  convoi '^cfe ft- à- dire  les 
400  charriots , et  les  Soldats  '^Jfemands  n’o- 
sèrent aller  en  avant  : ils  retournèrent  fur  leurs 
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pas  j et  revinrent  aux  portes  de  Mons,  où  ils 
demandèrent  de  rentrer  ; mais  on  ne  les  écouta 
point,  et  ils  furent  obligés  alors  de  lutter 
contre  la  faim , la  fatigue  et  la  pluie  , qui 
tomboit  en  abondance. 

Le  Régiment  de  Murray  retourné  devant 
Mons  fe  flattoit  d’y  rentrer  , moyennant  les 
paroles  de  paix  que  le  Général  d’Aprincourt 
chargea  le  Comte  Patin  d’annoncer  aux  habi- 
tants. Il  s’approcha  des  glacis;  & n’ayant  point 
de  drapeau  blanc  pour  faire  connoitre  les  in- 
tentions du  Général , il  attacha  fon  mouchoir 
au  bout  d’un  efponton , & élevant  la  voix , il 
demanda  à la  fentineîîe  d’être  admis  dans  la  ville. 
On  l’y  reçut  feuL  II  dit  aux  habitants,  que  le 
Général  & le  Régiment  de  Murray  le  flattoient 
qu’on  ne  leur  refuferoit  point  un  alyîe , d’autant 
plus  que  l’Empereur  leur  accordoit  tout  ce  qui 
avoit  paru  être  leurs  fouhaïts.  C eft  trop  tard , 
répétèrent  à plufieurs . reprifes,  & le  Comité  de 
la  ville  & les  bourgeois.  Le  Comte  Patin  voyant 
qu’il  ne  gagnoit  rien  par  les  promefies  8c  les 
menaces , retourna  chez  le  Général,  qui,  ne 
pouvant  plus  modérer  les  murmures  des 
foldats  , le  renvoya  une  fécondé}  fois  accom- 
pagné cie  quelques  Officiers  de  l’Etat- Major, 
pour  dire  aux'Montois  qu’il  avoit  ordre  de 
l’Empereur  de  figner  la  convention  qu’ils  lui 
prefcriroient.  On  fit  de  nouveau  la  même  ré- 
ponfe.  Alors  un  Grena  lier,  Bruxellois  de  naif- 
fance,  s’approchant  du  Comte  Patin,  lui  dit; 
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Morbleu , notre  Major , vous  êtes  un  trop  ht  ave 
homme  pour  oublier  que  vous  ave ^ , comme  moi , 
une  mzrc  àc  des  parents  dans  Bruxelles  , je  nz  veux 
pas  porter  des  ar  mes  contre  mon  pays  , tout  honnête 
homme  doit  m imiter  ; au  diable  les  Autrichiens % qui 
veulent  Je  fervirde  nos  pattes,  pour  tirer  du  Jeu  les 
marrons  quils  mangeront fans  nousm 

Le  Comte  Patin  & deux  de  fes  compagnons 
furent  vivement  émus  de  ce  difeours  ; ils  allèrent 
rendre  compte  de  leur  million,  renoncèrent  au 
fervice  de  PÈmpereur , & vinrent  prendre  parti 
avec  les  Montois , qui  les  reçurent  avec  les  olus 
fincères  démonftrations  de  joie.  Le  Général 
dÂprincourt  n’ofant  pas  de/mt.urer  plus  long- 
temps devant  Mons,  fe  replia  fur  Tournay;  mais 
tous  les  payfans  s’étant  armés  de  fourches  & 
d’autres  inflruments  ollenlibles  pour  lui  difpurer 
les  vivres  &îes  palfages,  if  dirigea  fa  cou»  levers 
la  frontière,  efpérant  d’y  trouver  moins  de  ré- 
fiftance.  La  plupart  des  foldats,  fe  voyant  mena- 
cés de  périrp^rh  famine,  défertèrent , lai  fiant 
armes  & bagage  ; &,  dans  cet  état  de  détrefle  , 
ils  eurent  partout  les  fecours  de  i’hoipitalité.  Le 
Général  Autrichien  ne  la  trouva  que  dans  un 
village  voifin  de  Valenciennes , où  il  attend  que 
fa  petite  troupe  foit  en  état  de  gagner  Luxem- 
bourg. 

La  fuite  V Ordinaire  prochain.  , 


Chez  KNAPEN  e Fils,  Pont  S.  Michèle, 


